
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original
copy available for filming. Features of this copy which
may be bibliographically unique, which may alter any
of the images in the reproduction, or which may
significantly change the usual method of filming, are
checked below.

Coloured covers/
Couverture de couleur

L'institut a microfilmé le meilleur exemplaire qu'il
lui a été possible de se procurer. Les détails de cet
exemplaire qui sont peut-être uniques du point de vue
bibliographique, qui peuvent modifier une image
reproduite, ou qui peuvent exiger une modification
dans la méthode normale de filmage sont indiqués
ci-dessous.

Coloured pages/
Pages de couleur

D Covers damaged/
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing/
Le titre de couverture manque

D Coloured maps/
Car tes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black)/
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations/
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material/
Relié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin/
La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la
distorsion le long de la marge intérieure

LZ Blank leaves added during restoration may appear
within the text. Whenever possible, these have
been omitted from filming/
Il se peut que certaines pages blanches ajoutées
lors d'une restauration apparaissent dans le texte,
mais, lorsque cela était possible. ces pages n'ont
pas été filmées.

ri

Pages damnaged/
Pages endommagées

Pages restored and/or laminated/
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured. stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

W Pages detached/
Pages détachées

Showthrough/
Transparence

Quality of print varies/
Qualité inégale de l'impression

Continuous pagination/
Pagination continue

Includes index(es)/
Comprend un (des) index

Title on header taken from:/
Le titre de l'en.tête provient:

Title page of issue/
Page de titre de la livraison

Caption of issue/
Titre de départ de la livraison

D Masthead/
Générique (périodiques) de la livraison

Additional comments:/
Commentaires supplémentaires:

This item is filmed at the reduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiquà ci-dessous.

22X 30X

I I I I I I I J I I J I i J I J J ~ I I I I
12X 16X 20X 24X 28X 32X
12X 16X 20X 24X 28X 32X



FEUILLETON ILLUSTRE
PARAISSANT LE JEUDI

81.00 ]PAR ANNst. MO)LVEdU d- CIE., ÉDIT'EUS~ 2 CENTS' LY. NUUr tR

IJNE VENGEANCE DE PEAU-ROUGE
SECONDE PARTIE.

MII
Cependant les deux toperos continuaient leur partie de

monte.
miais depuis quelques minutes, la discorde

entre eux.
scmblait régner

- Jo suis mort!1 hurla Masamora.
- loi, Diamant 1 cria une vois forte.
Le chien d'un bond rejoignit son maître.
Les deux lopcros se rclevôrent tant bion que nial.
Mais ils frissonnèrent de terreur au premier regard qu'ili

risquèrent autour d'eux.

..une masse énorm;c semblant tomber du ciel, s'abattit sur cux avc fureur..

lis discutaient sur un coup douteux avec cette animation
particuière aux races méridionales.

Dijà les mains crispées cherchaient febrillement dans les
fajas les manchies des couteaux, le sanng allait certainement
couler.

Lorsque tout à coup, un coup de sifflet strident retentit à
leurs oreilles, et une masse énorme, semblant tomber du ciel,
s'abattit sur eux avec fureur, et mal-ré les efforts machinais
qu'ils faisaient pour se dégager, les maintint sous" son étreinte
puirsaute.

-Demonios 1 un jaigu&r 1 s'écria Casucho vert de peur.

Dix hommes, le visage couvert do masques noirs et armés
jusqu'aux dents, que dans l'animation causée par leur dispute
ils n'avaient pas aperçus, fermaient autour d'eux un ecle infran-
chissable; près de l'un de ces hommes masqués se tenait, le
regard sanglant et la gueule ouverte, le redoutable animal qui
lc8 avait si rudement renversés-.

- Au diable les affaires si simples! grommela blasainora
en jetant un regard de reproche à son ami; c'est ainsi que la mai-
son est déserte ? ajouta-til.

- Pardonne-moi> compadre, répondit Casucho, en remet-
tant son jeu de cartes dans sa poche, nous avons affaire à plus
fins que nous; bah!1 nous aurons notre revanche.
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- Rendcz.veu, biigandij cria don Luis.
-Nous ne demâadons pasmieux, dit0uaneho; il n'y a

point beson ,4o 80 fAcich pour id pu.
- Kou~ ne fisons ýp&t do mnal, ijouta1 Masamora d'une loix

conciliante.
- Nous jouions trapiiqfUjcWpn4 J'~no a2 onPcr

-. 1D'aillo=rsnqui ne savions pas quo la ràalianftt bbitde,
appuya UIssmora,

-Jectez vos couteaux.
25e k1;c -0 hafetàýbi
- Croyez bien, Seigneuries,. que si nous avions su... dit

casueho. ; :
- 7-0 fait est... iîjouta bXasainrai,
- Silence 1 çrijA eon Luis, et ze *tourntut, vers dcux de tes

compagnons; fouwlez =esdrùlcýa, it-il.
j e demnde à& ýftrQo ouii* dcovêýt VÀ.lcsao, dit Ctauoo

- C'est notre droit, ajouta 3Masarnora.
-Tais-toi, imdoilo, tl dit uný des hommes masqU4s et

surtotte brdÉbihes:.Paà.
N ltu. *eun ýýot jesl'a=¶omd4 fit-un autre homm~e-

q11~~cn 'a4cseet Casuoho.
les deux -bàn3its .0016 tinrent peur dit; ils se lawmrent

eît e'fdîeà.ant à- deixd 'cnponx. eesso deur cordes aux
brantheà ~o:aUr Èatez.vouq, xos t vn deterps à

".or.t pourquoi'fairo-ces eordes? demanda Cauolxo au
mazvque qui-le garrôtait.

- Pour te.pndreainsi que toni compagnon, répondit brutx.
temtent e Masque.

- aLs le:u*aj-rict. fait, sa i&,ria.t.iI.
- i .2hi.toù $us, ajouta Masamora d'une voix dësêléê.

- cela ne rab regatidô pas, lepondit le masque.
-Mhis C--e exega!4Qo, Moi.
-Et rnoiausI, je;protesto 1

-Pourquoi. farpiqiova- vou pendre, dit ýfkc4tiusC.
ment lo.masje, ilos Ce prês tont ce- n'est qudun moiment
à passer.

- guMphI je v*.oudrais -bien vonsy-voir? voust dit-ragex-*
semeni auot

-Vous sortez de-liaquCstioD, dit un des oeasque3.
-Unmmentl I '40rin Masamori, j'ai des révélaUtonskà

La cercle se resserra autotar -desdeuxlopors, verts de peur
et claquant des' dents.

-~Soyezý prLets à .lisner Au- &ignal,,dit don Luis.

-Est-il preSS6 ccluî.1A; gromumela ixasamora, -s'il s'agissait
de lui> il y rearderait à 40 aX foie.

- - Voyou-, parlecz, MWi £oyczV lir4 dit don I4ui8.
- L<oùs ne sommes pas des mal1faiteurs, Seigneurie, .dit

lcasnebho; Doua Fopnie 'n~tesgrn ou-oamidès
ealheursi ne £acbant où c oucher.nous-noxs sommeaintroduits

dans ce jmrdio ea p crà~ mial, tout ohnplement-poqr (ornir;
npus croyions la miion in1iab'teýe,...
-don Xeiyq! toemps d'ec4r votre histoire, ifltoraompit

sn aatrà,mes.questions, ot-iduorit.,..
comment vous Oe-'u nodisdans Co jardin ?

-$.y.Uda oll dab~nsao inur, à cent pas d'ici.

-4JCrV) 1e no Tous Cceherai icn,
-Vous -avez pénétré dans ce jardinpour vous emparer du

ýeD6rAi B... cquo-yous, tuppsicu efugid dans cette maison, et le

les deux loperos dchangârcut un tegard éloquent.
- Cestvra, d 1a~aiÔ~, rsis 'nOsne l'avons pass.ait,

-Pu"c que l'on ne vou? - qpu lalssd la temips.

-Vous n'otospa d'bonnotcs gens comme vous le prétcndcg:
lo metra du.meon de Saubliguel vous a chassés cetW ýnuit do
chez lui, vous le connaisse;?7

-Pus moi, u'éCrla-Ma.auîora.
- Sllewc, dit don Lus osvu segg miopoba

F SITt iano sommei ttês dot,àrtgrliio~ de çu: dAmes
retenues colatro lefr voentà au cebvent-des Borcurdcs,- refto
6Çaelôn doit aorle.d sî,etc ~1

- 'eul s'6it6 mals o-uv'est pas un crime, ilazo semble.
,-Non, c eatmm'n borne autior, Ëaicvus n'Avrez

pgs. «ousenti dâ jouer un double raft ýqi"a seoir empohé la
Éomrne -promise, tt qui est Considdrable, àwiieu de protdger les

livrer à leurs obneràLs,.oe0 qui est'un v.ol'd'aoi; et ensuite une
ýtrahison ; deux Crims-dont chaciii m6rite la eorde, queOvous,
avez. djà au cou, que répoudrez-vous à'tela.?,

-Que je suis trop bUt poutr fire dle métier, de coquin, voilà
-tout.

-Quant à miQi je ne parlerni plus -jamais haut, surtout en
plein air.

- Â.cuell hùure doit avoir lien l'évasion?
- .Aiiut heresdu soir, Seigneurie.

-Combien, v6uean4.romis-?

- Coni~I.dot aoir ieul'évasion?
.- ~Ccstl'hmmeauquel je dois livret lcs dates qiir
préaré lasoer curôra f1tsemlat du'eirpiié eadeux

dae;tde inrésràlls iprîqu'etsuiod d
le. supérieure la-poitô nO. scra rsferrnée; la tuir onk.de
dormir; l'es-deux dae etrnj u e dai nlaroae
une "Provideeti" atl'ddu ofdeax esriI
codieret 31as#nrora Io dlomestique.

Et. ' 'homMe, où Serat41l?
-chez-lui, où il nous attendra, il ne veut pas Gtro vu.
Très bien, o-dememre4,Uil?
Calle primera Monterilin, io:9,,dan3 un magnmifiqueh6te1.

.- VnunnOo untc.Z.pus? .-.
-Vous le savez bien, Seigeure..
-Quel est cet' homme,- et combien vous paye.t-il.,Yotre

trahison ?

' - C'est un tr n e, n le nd je rosà cauze de sa
pronIonciatior; miais c'est un ladre, il ne nous don-na que.einq.

cens iatre,.neraPas d'avance.
-Et c'est pour cette misérable somme...

'-,DameI1 il faut vivre.



PEUILLETOX ILLUJSTRE25

-Vous bc savtez pau le noui d Ce drôle ?
-', JO ne I'l'a'mtmo Pos VU) il dtalt masqué quand J'ai traité,

avec lui.
- Allons décidément Vous avez raison, vous etes un niai,

commnat voua fcre%-vôus payer ni vous- ne invcz pas son nonw tt el
vous no l'avez P4s vu.?

- c'st vrai L''dria-tdit avec colèr; ahi le attit, gi4apiais
jo la reflouvo t

-- 1 te-fait est que l'en éeai pas bôtocômn cela, grommela
Maamm't b, ah i0 ~iJAvais au

Il y eut un cutslne
- Allons, reprit don Luis aprèl un instant, vous btea coupa>

bics d'intention, mais jusqu'à présent il n'y a pas eia éommcnc-
montt -deor.cution, je veux, bien. avoin pitid deo.vous et vous faire

-Ah!1 s'écrièrent les deux leperos avec un soupir de joie.
- Seiulement,, continuadon Li'is comme rien ne garantit

votre silence, voua resteroz prisonpiers Jusqu'à nouvel. ordre.
- Oh!1 firent-ils.
- Et si dans quelques jouroi >ereconnais que vous nom avcz

pas trompé; vous recevrez ehsoun, deux 'cents piastres et vous
serez libres d'aller vous faire pendra où vous voudrez.

- Hein 1 j'éspère -que ae sers le plus tard possitule!1 dit
blasauiors,

- Vous avei mes ordres ? dit d'on Luis en s'adressant à
Sidi Mnlêy et ibux autres balnaito.

- Oui> Seigneurie, répondit l'ex-spahis.
-~Exécute-les promptement et adroitement surtout.
-comptez sur nous, Seigneurie.

-Tenez, voc>ieipour 'vôuo faire prendre patience, dit'don
Luis aux deux leperos.

Et il mit à 'Chaoun deux 'onces ditins lw mtin.
générosité à laquelle ils étaient loini do *'attondro et qui les

stupé.fia. 1

Don Leti leur tournd le dos, rejoignit ses amis et disparut
avec eux 'Sous le couvert.

Seuls les cinq bandits de merérnt auprès des lepercs.
-danarlos t dit on-riant Camnacho, 'vdus pouvez vous flat-

ter de l'âhapper bellot1
- ýLàî fâoi a'aa1t que ptirtio remise,. àdt Sidi bluley.
- Pabi1 pourquoi -aduà tela ? demata Canneeo.

- aoe que t6t nu tard vous y reriendrex.
-En voilà une priédietion 1 e'dcri ftasamora d'un air

scandalisé'.
-Vous vcrrcz, reprit Sidi 12uloy; mais il ne S'agit pas de

cela pour le moment; j'oi ue proposition à vous faire.
-A nous?. dit cacueixo d'un air qu'i'voulait rendre fin.

-Avous-momea.

-Nous écoutons.
- Oui, dit Masamora, mais pas de btltisesj'en ai assez quant

à présent i broom, 1 l'en c41 encore, la. oh*i de poule.
- Trembleur 1 fit Casueho avec mépris.
--Possiblai mais cecommo.ça, repDrit r"sumentMbasa-

mors.
~Jeue hbniu, ciésetiments vous honoreàt, dit siai

Mulyeriat;mai rssuez'vos,'ile 'agt.asdo be que
vous croyez.

'Tant ýÙieuL '

Voilà la chose, il s'agit de vous mettre à l'ombre, pendant
quelque temps, pur vous conserver le teint.

0

-Ah t ait Oasuch. désappointé.
-J'aime mlolXý ça, fit Z" aIsIQoI.
-Quo prcl'4rcxz;ou, vous rendre & pied, mais les yeux. soi-

gcousomont bandés, à l'endroit où nous avoue l'ordre do vous
conduira ?....

-_,Pourquoi les yçux bondés? demanda pasticha.
-Pour-vous czagehec dg voir, dit, fSi buley eni ricattant.

- Ou prdfécetvous etre ficoldê comme. tdea saucissons, enve-
loppés dans des frezand&s, ct transpert4s dans des brogettes?

- Mions-nous bien loin ? domiant casuoho.
G 'csg ce que voua isaures aussîtOt quo vous serez arrivés,

reprit Sidl ZbIuley.
- MoIis comment marthorons-nous les yeux bandée ? reprit

(Jasucho.
- Que pela ne vous inqiâto pas, reprit l'a.-aien spahis.
- Eh bien 1 soit, jo pr8Inre marcher, dit Casgieho, l'execre

Mo fera dm b~ien.
- Uoei aussi die Masamora.
- Trè.s bien. c'est entendu, seulement retenez bien cci, mes

doux agneaux, pas do mauvaizo plaisanterie, je vous avertis que,
non pas à la première tentative d'6veaion, mais au. ples lOger mou-
vcrnent suspect, je vous casseai, la te d'un coup'do revolver, ce
qui 'vous éie&Wtopon4ualp~rd Caah u i

offensé5.
.- On m'a promis deux cents piastres,- j'y tiens beaueoup,

dit masamora.
- Vous voil avertis, le reste vous regard, dit Sidi. Muley,

à pr6sent flnimsns.n
On rent tla liberté de leurs membres aux deux leperos,

ensuite on leur appliqua sur les ycux des bandeaux de linge
mouillé, par-dessus le£s.quels on leur cnfonça juquqr'aux épaules à
chacun un bonnet de laine noire,. percé seulement aux narines et
à la bouceoi on les enveloppa aveo-so *in dasdes iarapès, ,puis on
leur mit sur la tte des sombreros dont les larges ailes furent
rabattuý Eu leur visage, do façon qu'il était impossible.do voir
le j4ns ý0netit coin do. chair.

Cola fait, (Jaxuzoo et Navaja prirent Casueho cehacun -par
un bras, (luohllo et .A.rmburi en firent autant peur M>asamora,
et SidiMuley', ouvrant la mnarehe, on se mit en route.

- Canarios, ait casuoho, comme vous vous entendez à aveu-
gler les zens i

-Silence, dit Sidif Muley, il est défendu de parler autre-
ment qu'à voix basse.

Il était à peine sept hieures, du matin, la Place de Necatitian
4tWt encore à pc1u,près ddsorte, les rares passnt qui, la'traver-
saient, dtaint ou des, aguadero s, ou des domnestiques se r:endant
au marché, ou quelques ciVoy4- allant à~ leur bure6u,.tous gens
trop pré~occupés do leurs propres affaires pour s'amuser à regarder

cesidivdu~nnrbau s~ax6cnt~nnbon-pas ct-semblant cau-
ser trîinqui4olement entre eux.

La ruelle était di5sezte.. ;comme toujours ebogsq'1o
repfbrmeit étaien~t encoro.endçrmi?> sans doute perne qu'ils avaient
veill4trop.tard.7

Sidi ilZuloy et .Aramburi masquèrent l'eutrée de-15 ruelle,
eu feignanit de causerentro'eum; pendant ca temps-là Oar4t.cho
fai5ait jouer le ressort de façon il n'entr'ouvrir que très peu la
porte secrète, les cinq hommes passêrent l'un après-l'autro,.puis
la porte se referma sur eux, sans bruit, comme elle s'était ouverte;
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après un iustant elle te rouvrit pour livrer passage à Cuchillo ;
celui-ci vint rejoindre ses deux camarades restés devant la ruelle
et tous trois retournèrent à la maipon où leurs maîtres les atten-
daient.

Dès que les deux portes seerètes avaient été franchies, Cama-
choavaient attaché derrière le dos les bras de ses prisonniers, puis
il avait renvoyé Cuchillo dont il n'avait plus besoin ; les torches
avaient été allumées, Camacho avait rendu la vue aux deux lope.
ros, dont la curiosité n'avait nullement été satisfaite bien que leur
surprise fût grande de se trouver où ils étaient, sans pouvoir com-
prendre comment ils y étaient venus.

Tandis que ces choses se passaient entre les bandits subal.
ternes et les lepero,; les trois chefs et les deux amis étaient revo-
nus à petits pas du côté de la maison en causant entre eux.

- Pardieu I cher don Luis, dit don Gregorio, laissez-moi
vous serrer la main et vous remercier, c'est maintenant entre nous
à la vie et à la mort.

- Il n'en fait jamais d'autres, dit don Estevan en riant,
il fait connaissance avec ses amis en leur sa6uvant la vie, c'est son
habitude.

- Cher Estovan, dit affectueusement don Luis.
- Dans l'espace d'une heure, il m'i sauvé de deux jaguars.
- Eh I ch I fit gaiement don Gregorio, pour ma part j'ap-

précie singulièrement cette façon de lier connaissance.
- Vous n'êtes pas déó½títé, senor, nialheureusament ce

moyen n'est pas à la porté de tout le monde I dit don Jose.
- Cette fois je vous avoue, dit don Luis, que le hasard a

tout fait.

- Voilà un gaillard qui a bon dos avec vous, cher ami, lui
dit don Fabian en riant, vous lui faites impitoyablement porter
tous les services que vous rendez.

- Ma foi! j'avoue que je rêvais tout éveillé, et sans Dia-
mant qui m'a averti...

- Comme pour moi I dit don Estevan.
- Et pour moi 1 dit don Fabian.
- Caraï ! et pour moi aussi, dit don Jose en riant.
- Vive Dios I il y a de l'écho ici I dit gaiement don Grego.

rio, je ne suis plus étonné que vous ayez de si bons amis, et de si
cruels ennemis, cher don Luis.

- Croyez bien caballero...
- Que Diamant est le héros de toutes ces a mentures ? Cana,

rios I nous en sommes tous convaincus, n'est-ce pas, senores ?
- Diamant est le saint Vincent de Paul des chiens I dit

don Fabian.
- L'Hercule de la race canine ! ajouta don Estevan.
- Il mérite des statues ? fit don Jose.
- Mais comme il est trop modeste pour les accepter, ter.

mina don Gregorio, nous nous bornerons à le caresser et, quant
à vous, cher don Luis, nous vous aimerons pour vos nobles quali-
tés et votre beau caractère.

- Par Dies, sonores I s'écria gaiement don Luis, je vous
trouve charmants, sur ma parole ; comma sichacun de vous,
excepté don Gregorio que je n'ai le plaisir de connaître que depuis
quelques heures, ne s'est pas acquitté trois ou quatre fois avec
moi; cela vous va bien de me couvrir ainsi de fleurs ! Que dirais-
je donc, moi? Encore hier, voyez ce que don Jose a fait !

- C'est par hasard, cher ami, répondit le jeune homme en
riant.

- Ah! vous aussi, vous voyez bien ?
On se mit à rire de plus belle.

Certes, en voyant ces cinq hommes si gais, nul no se serait
douté, que tous avaient do profonds chagrins au cour, et qu'ils
étaient menacés do mort par un ennemi puissant et implaca-
blo.

Mais ces ecours ceo lions se jouaient de la douleur, et la crainte
n'existait pas pour eux, le péril était leur élément.

Tout en causant ainsi, ils étaient rentrés dans le fumoir, et
s'étaient jetés sur les divans après avoir ôté leurs marques.

- Messieurs, dit don Luis, redevenons sérieux, je vous prie,
et entretenons.nous dans cette belle langue française que nous
parlons tous; nous pourrons causer do nos affaires les plus secrè-
tes, sanscraindre d'être compris, bien que nous ayons la plus
entière confiance dans nos servit.eurs.

- Oui, parlons français, dit don Jose, cela fera plaisir à
notre brave Sidi Muley, lui qui regrette tant Paris, la grande
ville.

- Je vous avertis, Jose, que vous êtes insupportable do tou.
jours rire ainsi, je sais bien que, depuis l'expédition française,
tout le monde parle...

- L'Allemand, interrompit gaiement don Jose.
On rit encore à cette boutade, en ce moment, l'ex-spahis

parut.
- Parlez-vous français, Sidi ? lui cria don Jose.
- Avec aisance et facilité; et bon français, je ta'cn fiuot;

monsieur, le déjeuner est servi.
- A la bonne heure, voilà le véritable moyen de rendre Jose

sérieux, dit don Estevrn.
- Ceci est une méchanceté; mais, je m'en moque, dit le

jeune homme.
- Eh bien I demanda lon Luis, comment les choses se sont-

elles passées ?
- Dans la perfection, monsieur ; les deux coquins sont cof-

frés, ils n'y out vu que du feu.
- A la bonne heure; et la brèche du mur ?
- C'était une balançoire, sans vous offenser, monsieur.
- Comment, une balançoire ? s'écria don Jose, qui ne com-

prenait pas cet euphémisme un peu risqué.
- Une blague, quoi; ils ont tout bêtement passés par-des-

sus le mur, qui est fort bas, en faisant la courte échelle, voilà tout.
- Ah! je comprends, dit don Jose; Sidi, vous, vous êtes

beaucoup plus fort que moi sur le français.
- Je suis parisien, né dans le quartier Mouffetard, mon.

sieur, répondit modestemet Sidi Muley.
- Là-dessus, allons déjeuner, dit don Estevan en riant;

Sidi Muley, nous avons à causer, vous ferez seul le service, je vous
prie.

- C'est entendu monsieur, répondit le spahis.
On se leva, et l'on passa dans la salle à manger.

(A SUIVRE

Commencé le 1er Janvier 1882 - (No. 106.)

La femme qui file peu, toujours porto méchante chemise.
Quand la vache a perdu sa queue, elle connaît à quoi elle

était utile.
Le chien ne mord point le domestique pendant qu'il voit

l'étranger.
Pas à pas on va loin.
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LE TESTAMENT SANGLANT

DEUXIÈME PARTIE
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D Aimer, posséder Antoinette, s'enivrer du souffle embaumé,
des suaves caresses de cette divine créature que l'ange du mal
n'effleura jamais de son aile, c'est devenir incapable de tout ce
qui n'est pas tendresse, bonté, clémence et pardon...

s Oui, l'excès du bondeur m'ôte le courage de la haine, et à
force de ressentir l'immensité du bienfait, j'oublie ce qu'a exigé
de moi la bienfaitrice.

» Claude I il me semble, en écrivant ces lignes, que je vais
vous voir paraître devant moi, prêt à me demander un compte
sévère: que no puis-je du moins vous presser la main I Je subirais
vos reproches, et je vous promettrais obéissance, comme je l'ai
promis à la vicomtesse.

» Vous me parleriet d'elle, vous me parleriez de Julie. Où
êtcs-vous ? Que faites-vous en co moment ? Êtes-vous heureux ?
Julie est-elle votre femme ? Avez-vous choisi dans quelque fraî-
the solitude, un nid pour vos amours.

o Ecrivez-moi vite; dites-moi où mes prochaines lettres doi-
vent aller vous chercher.

» Puisque la destinée nous sépare au moment où il eût été si
doux d'etre réunis, dédommageons du moins notre amitié par ces
causeries lointaines qui sont à la pensée ce que le portrait est au
regard, et qui maintiendront entre nous, à travers l'absence, un
mystérieux lion.

» Adieu ; dites * Julie que je vous aime pour deux, puis-
*lue Antoinette ne peut plus, hélas I vous aimer qu'en vous pleu-
rant.

JCLIE A DoMINIQUE.

» Bavcno, 10 septembre 1757.

» C'est moi, mon cher Dominique, qui répondrai à votre let.
tre ; mon pauvre Claude n'est pas encore assez sûr de son écri-
ture ; car il n'a que moi pour institutrice, et je ne qais moi-
même que ce que j'ai appris de notre chère et malheureuse
dame.

» Nous n'étions plus à Florence, lorsque votre envoi y est
arrivé : il est venu nous chercher ici. Vous ne sauriez imaginer
de site plus charmant que ce village de Baveno, situé aux bords
du lac Majeur, sous un ciel si pur et si beau, qu'en me rappelant
le ciel de notre Provenco, il m'enpoche de le trop regretter.

n Grâce au passo-port que Claudo avait gardé, nous avons
pu arriver sans encombre jusqu'à Florence.

n Nous sommes restés quelque temps dans un faubourg de
la ville, pour donner à Claude le temps de se civiliser un peu, de
se transformer en " monsieur, " ce qui demandait bien quelques
semaines d'études.

n Ensuite, munis de la lettre que vous nous avicz donnée
pour la maison Ciliano-Buonaresta, nous nous y sommes présen-
tés. Claude a joué le rôle dont il était convenu avec vous; il a
passé pour un Français, mauvaise téte, forcé de s'expatrier par
suite d'un duel avec un grand seigneur provençal.

» Cetto fablo a été très-bénévolement admise par les honnO-
tes banquiers, et ils se sont prêtés do fort bonno grâce à demander
pour nous un nouveau passo-port bien en réglo, et à nous assurer
les moyens do circuler librement dans notre nouvelle patrio.

b Nous voilà donc " débaptisés, " mon cher Dominique, et
portant ce nom de d'Arrioules que nous garderons désormais : jo
dis " nous, " car à dater de notre présent'tion chez les banquiera
do Florence, j'avais compris que mia position auprès do Claude
n'était plus possible, à moins de devenir sa femme.

» Nous avons loué, à cinq minutes de Baveno, au versant
d'une colline appelée la Lugana, une jolie maison, moitié en bois,
moitié en pierre, qui tient le milieu entre les chalets suisses et
nos chères cabanes des bords du Ilhône.

1 J'ai déjà fait du rez-de chaussée une succursale de l'arche
do Noé. Des poules flamila res viennent picorer jut-bue sous le
manteau de la cheminé. De bulles colombes, au col azuré, ont leur
nid sous l'auvent de la fenetro, d'où elles s'envolent dans la cam-
pagne, et où elles reviennent tendre à mes mains carssantes leur
jolie tota câline.

a Claudo a adossé au mur exterieur de la cuisine une petite
étable où nous avons logé trois chèvres ; à quelques pas de lit
porte, nous avons une source d'eau vive à laquelle Claude a donné
pour conduit un tronc d'érable artistement creusé, et qui, après
avoir arrosé notre petit jardin, va se perdre dans un basein natu-
rel, délices d'une douzaine de canards presque hussi blanes que
des cygnes.

» Comme les montagnes voisines sont très-giboyeuscs, et que
M. Claude n'a pas oublié ses anciennes peccadilles de braconnier,
il s'est procuré deux beaux chiens qui m'aiment déjà à la folie, et
qui, le soir viennent se coucher à nos pieds, tandis qu'assis sur le
banc de notre porte, nous respirons l'air tiède des nuits d'été.

» ELfin, mon mari a acheté un bateau avec lequel nous fai-
sons de longues promenades sur le lac Majeur. Quelquefois je
prends la rame, Claudo jette son filet, et alors les souvenirs do
notre enfance me reviennent en foule, et je crois voir, dans le loin-
tain, le souriant visage d'Antoinettc et l'image dé-oléc de Clo-
tilde...

» D'autres fois, pendant que je rame, Claude se tient immo-
bile près de moi; il chante un des beaux noëls de notre pays ;
puis, s'interrompant tout à coup : " Oh 1 que je t'aime I " me
dit-il; et moi, laissant tomber la rame et attirant Claude sur mon
cour, je lui donne pour toute réponse, un baiser sur son front
bruni

» Vous le voyk z, mon cher Dominique, je m'arrête avec com-
plaisance à ces images de bonheur.

n Mon premier chagrin, j'allais dire mon premier remords,
c'est votre lettre qui me t'a donné. Oui, mon ami, dans l'enivre-
ment de ma vie nouvelle, j'avais tout oublié, et pendant ce temps,
mon pauvre père expirait loin de moi, soigné par d'autres mains
que les miennes...

à J'ai lu et relu la page où vous m'annonciez cette cruelle
àouvelle ; j'ai pleuré, j'ai béni votre douce et sainte Antoinette,
auge gardien du vieillard abandonné.

n Ah 1 quand je pense à lui, à ce mensonge cruel qui lui a
fait croire qu'il n'avait plus de fille, à cette dernière douleur qui
a ébranlé sa tête affaiblie et l'a conduit lentement au tombeau, je
me trouve bien coupable ; j'ai honte de moi-mome; mais j'ai dû
obéir à ces deux arbitre suprêmes de ma destinée : la volonté de
madame de Varni et la volonté de Claude.

,, Comprenez-vous bien cela, vous, Dominique, que le bonheur
amollit déjà au point de vous faire oublier par qui et à quelles
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conditions vous a été donné ce bonheur? Vous nous dites qu'au.
près d'Antoinette votre cour no se sent plus capable de haïr, que
votre tdoho vous effraye, que les chastes et suaves caresses qui
vous enivrent détournent do votre front l'idéd de vengeance léguée
par Clotildo mouranto...

Y Si vous saviez quelle colère a tout à coup enflammé les
regards do Claude, quand je lui ai lu ce passage de votre lettre ?
Oh 1 Dominique I que cotte colère était terrible I On eût dit que
chaque mot de ia bouche était un nouvel arrêt contre M. de
Varni et sa postérité 1 Pardonnez à votre ancien compagnon cette
implacable rigueur.

a) Lui aussi a été une des victimes de l'horrible nuit du 25
novembre ; et ce pavillon de Mignard, où il entra pour sauver M.
de Tervaz, il en est sorti galérien I

v Je suis sûre que le testament de notre infortunée ricom-
tesso est devenu pour Claude la consécration d'une haine intime
et profonde, lentement anastée dans son lime pendant ces dix mois
de bagne, d'ignominie et de souffrance. Il croit ne vouloir frap-
per et punir que par fidélité à son serment, et e'est peu-têtro sa
propre vengeance qu'il poursuivra en obéissant à madame de
Varni.

DOMINIQUE A CLAUDE.

i Avignon, 13 janvier 1761.

L Mon cher ClaudA, j'ai d'abord à vous annoncer un événe-
ment que me comble de joie: Antoinette vient de me donner un
fils, un gros et beau garçon que nous avons baptiser ce matin, et
que nous avons appelé Agricol.

»Je ne veux pas trop vous parler de mon bonheur à vous
qui avez eu la douleur de perdre votre premier enfant, * et
dont je craindrais rouvrir la récente blessure.

p J'ai une autre nouvelle à vous donner: M. de Varni, après
avoir passé deux ans à Paris, où il a rempli une mission diploma-
tique, s'est f-it naturaliser Français: il a été en grande faveur à
Versailles, et le roi lui a donner le cordon rouge, en attendant
mieux; ensuite le vicomte est revenu dans le Midi ; mais, au lieu
d'habiter Avignon, qui lui rappellesans doute de trop cruels sou-
venirs, il a choisi pour sa résidence son château de Maleraygues,
vieux manoir situé au milieu des bois, dans la partie des Céven-
nes voisine de la ville d'Alais.

», Ce n'est pas tout : M. de Varni a rencontré souvent, soit
à Mais, soit dans les environs, une jeune personne dont les parents
sont ses voisins de campagne, mademoiselle Edwige du Chesnay;
elle lui a plu, et il paraît que, malgré son air sombre et sa figure
sinistre, il a trouvé le chemin coeur de mademoiselle Edwige.

, Bref, j'ai reçu ce matin tle lettre de M. du Chesnay, bon
et digne vieillard, qui honorait de son amitié maître Margerin,
mon beau-père, et qui est depuis longues années le client de mon
étude; il me parle du parti qui se pré.seate pour sa fille, me met
au courant des situations réciproques, et me demande quels sont
les antécédents de l. de Varni, son caractère, ses mours, s'il a
rendu heureuse sa première femme, de qu'elle maladie elle est
morte, etc...

» Avant de répondre à M. du Chesnay, j'ai voulu vous con-
sulter et vous adresser une prière: je désirerais vivement que

(*) Sans doute, dans l'intervale des lettres que cite le notaire,
il s'en trouvait d'autres qu'il supprime comme inutiles à l'ensem-
ble du récit.

cette famille, où se transmettent, de génération en génération, le
los plus aimables exemples do bonté et de vertu, et cette jeune
personne que l'on dit charmante et douce comme un ange, fussent
préservées d'une alliance qui doit leur apporter mille chances de
malheur et de chagrin.

Dans sa vie brillante et agitée, M. de Varni rencontrera
sans doute bien d'autres femmes, parmi lesquels il n'aura qu'à
c. oisir la nouvelle compagne de sa vie.

, Épargnons, je vous en supplie, ce petit coin de terre, cet
intérieur aimable, ce coeur virginal, où n'ont régné jusqu'ici que
la paix, le contentement et le charme des mes pures.

, Ils sont bien innocents, n'est-ce pas? du mal qu'à fait M.
de Varni: qu'une fatale union n'enchaîne pas Edvige à cette
destinée, flétrie dans lo passé, condamnée dans l'avenir I

i. Je vous en conjure, mon cher Claude, au nom de notre
vieille amitié.

i Il dépend de moi, sans sortir do la prudente réserve impo-
sée à ma profession, d'empocher ce mariage, par le tour que je
saurai donner _ ma réponse à M. du Chesnay; car il m'accorde
une confiance sans bornes.

, Claude, ne me refusez pas cette dernière grâcel ensuite,
je serai tout entier à vos ordres, tout entier à l'oeuvre terrible à
laquelle nous sommes liés par un serment.

i. Mille tendres souvenirs à Julie. Adieu. t

CLAUDE A DOMINIQ(E.

« Baveno, le 8 février 1761.

Au nom de la vicomtesse Clotilde de Varni, je vous
défends do rien écrire qui puisse empêcher le mariage du vicomte
de Varni avec mademoiselle Edwige du Chesnay.

DOMINIQUE A CLAUDE.

Avignon, le 25 mars 1761

Vous êtes obéi . M. de Varni a épousé hier mademoiselle
Edwige du Chesnay.'

DO3M1NIQUE A CLAUDE.

" Avignon, 23 février 171'3.

"Mon cher Claude, fidèle à la tâche que vous m'avez impo.
sée, je vous annonce un événement qui doit trouver place dans
notre correspondance: madame la vicomtesse Edwige de Varai
vient d'accoucher d'un garçon; M. de Varni m'écrit de son chi-
teau de Maleraygues, qu'il a constamment habité depuis son
mariage, pour me faire part de cette nouvelle.

Dès que sa femme sera remise, il a l'intention de revenir à
Avignon, d'y passer quelque temps et d'y présenter sa femme et
son héritier présomptif à ses parents et à ses amis.

" Il me charge de faire faire à son hôtel les réparations et
lus embellissements convenables.

" Salettre, qui respire la joie et la cordialité la plus franche.
me prouve, une fois de plus, la vérité de cette observation que
m'ont déjà fournie mes quelques années d'expérience: c'est que
les hommes ont une grande propension à rendre leurs malheur>
responsables de leurs fautes, et, que lorsqu'ils cessent d'avoir de,
chagrins, ils sont bien près d'oublier qu'ils ont eu des torts.

" Quoiqu'il en soit, mon ami, vous voilà au courant du-
situations réciproques.
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SOCt.to secondo génération, prévue et annoncée par l'infor-
tutec Clotilde, nous la voyons commencer dans la personne d'Agri-
col, mon fils, et d'Elzéar, ce jeuno enfant que viennent do saluer,

Maleraygues, tant do joies et d'espérances.
Vous seul Otes en retard; est-ce une permission do Dieu

dont la bonté repousa et veux déjouer notre pacte de vengeance ?
bAhi I si jn pouvais lo croire 1... Adieu.

Do3I1NIQUE A CLAUDE.

9 Avignon, 4 juin 1757.

Encore une fois jo vous ai obéi. M. de Varni et sa jeune
femme étaient heureux, tranquilles; ils s'aimaient, et le sourire
de son enfant ressemblait pour le vicomte à un pardon de Dieu,
annoncé par la bouche d'un ange : aujourd'hui, ils sont désunis,
inquiets, en garde l'un contre l'autre, so débattant contre une fié.
die invisible qui les déchire et les torture.

Il y a trois ans environ que le vicomte et la vicomtesse
'oi venus, ainsi que je vous l'annonçais alors, s'établir à Avignon.

Malgré l'extrtxmo inégalité de nos conditions, M. de Varni
voulc absolument présenter sa femme à la mienne, prétendant,
avec une affabilité d'homme heureux et do grand seigneur, décidé
à se montrer bonhomme, que devant une beauté et une vertu tel-
les que celles d'Antoinetto, toutes les distances sociales s'effaçaient.

SiMa femme était fort troublée en recevant cette aimable
Edvige, qui avait à ses yeux le tort de s'appeler la vicomtesse
de Varni, et d'occuper une place consacrée par le souvenir de
notre bien-aimée Clotilde.

, Mais telle est l'influence de la grâce et de la bonté vérita.
bles, que cette première impression ne tarda vas à disparaitre, et
'lue, forcé par état d'être un peu observateur, je reconnus bien
vite qu'il y avait entre ces deux femmes mille affinités, mille
points de sympathie.

u Madame Edwige, comme nous avons pris l'habitude de
l'appeler, n'est pas une beauté, dans lo sens absolu du mot; mais
on oublie, en la regardant, qu'il puisse y avoir des traits plus
réguliers que les siens.

). Ce qui domine dans cette physionomie ravissante, c'est une
bonté sans bornes, ineffable, jointe à une délicatesse de sensitive,
pour laquelle toutes les impressions vives deviennent aisément des
souffrances.

r Lorsque j'évoquais, par le souvenir, l'altière beauté de
Clotilde de Perne, ce regard, cette attitude de souveraine, cette
volonté inflexible inscrite sur ce front de déesse, je comprenais
qlue M. de Varni eût été particulièrement sensible à cet air de
candeur, de résignation affectueuse, db soumission tendre et
dévouée, qui est l'impressicn habituelle du pûle et doux visage
d'Edvige.

,.Je comprenais qu'avec son expérience d'égoiste et de roué
il eût deviné en elle cette compagne secrètement désiré par les
hommes fatigués des agitations du monde, cette sour de charité
des vieilles blessures de la conscience et du ceur, prédestinée à
comibler, en y jetant ses trésors, les gouffres d'une âme orageuse,
à reconcilier l'homme malheureux avec la vie, l'homme coupable
avce le ciel, et à faire asseoir, à un foyer longtemps désert, l'ange
tardif des affections saintes et des paisibles vertus.

- Bientôt Antoinette et ma\lame Edwige se lièrent aussi
étroitement que le permettait le contraste de la vie modeste d'une
humble bourgeoise avec celle d'une grande dame ; toutes deux

étaient jeunes mères, l'une depuis deux ans, l'autre depuis six.
mois.

, Ce droit d'aînesso maternelles donnait à Antoinette une
grande autorité dans toutes ces graves questions, ces puérilités
divines qui sont la frano.maçonnorio des mères.

Y Je ne tardai pas à apprendre que le séjour d'Avignon avait
troublé le bonheur et lo calmo dont commençait à jouir M. do
Varni. La conscienco s'assoupit, mais elle no s'éteint pas.

n En revoyant son hôtel, les bords du Rhône, cette île de I.
Barthlasso où le pavillon de Mignard existait toujours pour son
souvenir, lo vicomte sentit qu'on ne se dépouille pas de son passé
comme d'un manteau souillé par l'orage.

3 Il reprit sa figure sombre et sinistre des mauvais jours, et
la pauvre Edwige, se croyant moins aimée parce qu'elle le voyait
moins heureux, fit ce que font d'ordinaire les mes aimantes et
délicates: elle souffrit sans se plaindre, renfermant en elle-même
son premier chagrin, et lui donnant son coeur à déchirer plutôt
que de le répandre au dehors.

» Le vicomte, accoutumé aux transports jaloux, aux tempê-
tes amoureuses des femmes dont il avait fait, à Versailles ou ail.
leurs, ses conquêtes ou ses victimes, sut mauvais gré à sa femme
de cette silencieuse résignation.

» Les hommes qui ont éparpillé leur coeur en de nombreuses
et passagères intrigues d'amour sont sujets à une contradiction
singulière : ils se persuadent aisément qu'on les aime; mais ils
sont prompts à s'imaginer qu'on ne les aime plus; ils sont à la
fois présomptueux et méfiants.

» A cette première cause do refroidissement entre les deux
époux, s'ajoutait pour M. de Varni l'image ravivée des horribles
épisodes de son premier mariage.

» Superstitieux comme tous les grands coupables qui n'ont
pu éteindre la foi dans leur me, comme les riches qui se sentent
vieillir et qui aspirent à tourner vers le ciel kur coeur saturé ou
désabusé des biens de ce monde, le vicomte en vint bientôt à se
figurer que Dieu emploierait, pour le punir, cette douce et pieuse
jeune femme qui ne demandait qu'à l'aimer, et qu'Edwige serait,
-à son insu, la vengeance de Clotilde.

» Impérieux et absolu, se débattant avec amertume contre
l'idée de perdre cette affection sur laquelle il avait compté pour
le déclin de sa vie et dont les premiers rayons l'avaient rendu si
heureux, sa conduite se ressentit de ces nouvelles agitations de
son âme.

» Tantôt morne et glacé auprès de sa femme, tantôt revenant
à elle avec des transports qui ressemblaient moins à de l'amour
qu'à de la colère, il l'attristait ou l'effrayait tour à tour; et plus
il craignait de perdre ce cour où il avait trouvé son dernier
refuge, plus il se montrait inhabile à le conserver.

, On eût pu le comparer à ces joueurs qui, n'ayant plus pour
eux qu'une carte et une chance, deviennent maladroits par cela
même qu'ils ont trop d'envie de gagner, et se font les complices
de leur mauvaise fortune.

n L'innocence et ir. candeur d'Edvige la laissait sans défense
contre un semblable péril. Un vague instinct, ce besoin do se
dévouer qui est la vocation des femmes d'élite, l'avait secrètement
attirée vers le vicomte, dont l'air sombre et triste semblait révé-
ler des plaies à guérir et des souffrances à consoler.

» Elle s'était naïvement réjouie en voyant, pendant les
premiers temps do son mariage, sa suave influence ramener peu
à peu la sérénité sur ce front vieilli avant l'âge ; mais au premier
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indice qui lui annonça que cette influence ne suffisait pas ou
nexistaît plu3, la pauvre enfant se trouibla et perdit toute confi-
anco en elle-nmeo.

) Elle s'accusa d'impuissanco, et, dans son coear ai riche, ello
no trouva plus que dc larmes: or, pour les hommes égoïites et
despotes, qui no veulent de l'amour qu'à leur profit, les larmes
sont odieuses et achèvent de tout perdre, ils y voient un repro-
che silencieux, une protestation muette, et une prouve qu'il no
suffit pas à une femme de les aimer pour étre heureuso . triple
grief dont ils s'irritent plus que de la résistance qui les maîtrise
ou de l'astuce qui lui sourit 1

» Madamo Edwigo est très-pieuso; c'est à l'église, au pied
des autels, qu'elle allait lo plus souvent pleurer et s'humilier dans
sa douleur. Mais parfois aussi elle venait confier quelques-unes
de ses peines à Antoinetto; celle-ci, qui n'avait jamais souffert,
qui croyait à l'immonsité de mon amour comme à la sécurité du
sien, augmentait sans le vouloir les chagrins do sa noble amie en
lui rendant des confidences do bonheur en échange de ces confi.
danes de tristesse.

i Aussi naïve qu'elle, ma femme était toute disposée à regar-
der comme graves et irréparables ces marques de mécontentement,
de niéfiauce et d'irritation pour lesquelles elle no trouvait dans
son propre souvenir aucun point de comparaison.

h En outre, quoique Antoinette eût toujours cru que Gaston
de Tervaz était réellement mort avec l'équipage du " Lys " en
combattant contre les Anglais, et qu'elle eût par con3équent
ignoré tout ce qui s'est passé depuis, elle avait connu l'amour de
sa chère Clotilde pour Gaston ; elle l'avait vue constamment triste
et malheureuse pendant sa courte union avtc le vicomte elle
avait assisté à son dépérissement et à sa mort.

» C'était assez pour que M. de Varni lui inspirat, non pas
de la haine (c'est un sentiment qu'elle ne connaîtra jamais), mais
une sorte de répulsion et d'effroi.

» Lorsqu'E!iwige vint se confier à elle, elle crut retrouver
dans ses sujets de plainte et de tristesse naïvement racontés par
la pauvre affligée, les suites du cette funeste influence exercée par
le caractère intraitable et méchant de M. de Varni, et elle se rap-
pela avec plus de force les douleurs et la mort de Clotildo.

Pénétrante comme tous ceux qui aiment et qui souffrent,
Edî.ge devina une partie d cs iipressions, questionna Anto;
nette, recuiîit ç1 et la d'inuéitab'es indices, et finit par décou-
vrir que la première femme de M. de Varni était morte de con-
somption, et probablement de chagrin,

n Sun imagination bâti là dessus mille douloureuse chimères,
bien au.dessous, hélas I de la réalité, mais qui suffirent pour faire
perdre le calme à cette âme tendre et délicate.

n Je ne bornai pas là cette ouvre destructive. M. de Varni
reçut un jour d'une main inconnu (ai-je besoin de vous dire
quelle était cette main ?) un mystérieux avis qui lui annonçait
qu'après l'épisode du pavillon de Mignard et votre condamnation,
Jolie, dans un moment d'égarement et de douleur, avait dit toute
la vérité au père Thibaut , que celui-ci, naturellement bavard et
ne jouissant plus d'ailleurs de la plénétude de son bon sens, on
avait parlé à son tour à deux ou trois jeunes gens, vos anciens
compagnons, et habitués à son cabaret.

" L'idée que ces secrets n'avaient pas été pour jamais ense-
vehîs dans les eaux du Rhône, dans le cour de Julie et dans le
vôtre, fut pour M. de Varni un nouveau supplice, plus poignant
que tout le reste. Il avait bien supposé, j'imagine, que j'avais su
e retour de M. de Tervaz à Avignon, que je m'étais môme ren-

contré pout-Otro avec lui à cette époque ; maie, comme il a -
retrouvait plus ma trace dans les événomints qui suivirent ce
fatal retour, comme il connaissait l'orgueilleuso pudeur de 01c.
tilde, gardienne aussi inl rible que lui de son honneur, M. d.
Varni avait conclu que j'ignorais tout.

" En outre, dans mes relations avec lui, M. do Varni m-,
voyait Bi calmo, si éloigné, en apparanco, do toute arrioepsns6e
qu'après avoir essayé, doux ou trois fois, do lire dans mon am-
il aurait fini par se désister à mon égard de toute espèce do soup-
çon, quand mie des renseignoments que j'avais donnés, à l'oi
casion de son mariage, à la famille du Chsnay, n'oussant pas
complété sa sécurité.

" Comprenez-vous maintenant quelles durent étre sa colère
et sa douleur, lorsqu'il apprit, par ma mystérieuse lettre, que cas
secrets, si lourds à sa conscience et à son honneur, étaient entre
les mains do trois ou quatre bateliers du Rhôao, et paut.Otre de
quelque ennemi caché?

" A dater de ce jour, il devint plus sombro et plus irascible
et Edwige se sentit plus malheureuse encore et plus désespéréa.
Aimant poule monde, recherchant la solitu•o, accourant quelque.
fois près d'Antoinette qui no la consolait pas, la vicomtesse se
plongea dans un gouffre de r.ß(! xtions vagues'et douloureuses.

s Elle ne cessa pas de l'aimer, mais elle éprouva auprès de
lui un sentiment de pitié inquiète qu'on éprouve anprès d'un
malade dont on no peut définir le mal, auprès d'un homme placé.
par quelque infirmité morale ou physique, hors de la.loi commune.

(A CONTINUER).

INFORMATIONS

Les éditeurs sont en mesure de fournir tous les numéros
parus depuis le ler Janvier et môme la file compl0te (brochée)
de l'année dernière aux conditions ordinaires. Voyez les condi.
tions d'abonnements.

AVIS. - Dcpuis quelques semaines, beaucoup do nos sous.
cripteurs ne se donnent pas le trouble de faire enrégistrer les
valeurs qu ils désirent nous faire parvenir, et la conséquence de
cette négaigeance est que bon nombre d'entr'elles ne nous sont
jamais parvenues. Pour ubvier à cet état de chose, nous prions
nos abonnés de nous faire parvenir ce qu'ils nous doivent au
moyen do 31ANDATS-POSTE ou par LETTRE ENRÉOISTRÉE.

En aucun cas, nous ne serons responsables d'aucune perte
de ce genre, excepté si l'envoi a été fait tel que ci-dessus indiqué.

LES ÉDITEURS.

- LE FEUILLETON ILLUSTRÉ "
PABAXT TOUS LES JEUDIS

CONDITIONS D'ABONNEMENT
Payable d'avance ou dans lo cours des trois premiers mois

UN AN................. t.00 - SIX MOIs.................. S0.50
Payable dass le cours des trois derniers muis •

UN AN.................. $1.50 - SIX MOIS...... ........... $0.75
A L'TRANGER: STRICTEMENT D'AVANCE

Aux agents; 16 cents la douzaine et 20 par cent sur l'abonnement
strictement payable a la ln.du nois.

MORNEAU & CIE.,

Boite 188, B. do P., Niontréal. No 17 rue Ste' Therese


